
GAUTIER DE CHATILLON, POETE COMPLET

Au moment où je dois traiter à Lille d’un grand poète du 
moyen âge, je ne peux m’empêcher de penser que c’est justement 
à la Faculté des Lettres de Lille qu’a éclaté une révolution dans 
le domaine de la critique littéraire appliquée aux œuvres médié­
vales et plus particulièrement à la poésie lyrique. Je veux parler 
de la conférence que Robert Guiette a faite ici le 13 mars 1947 
et que la Revue des Sciences Humaines (1949, pp. 61-88) a publiée 
sous le titre : «D’une poésie formelle en France au moyen âge». 
Les médiévistes ont reconnu l’importance des considérations 
qu’y a exposées le regretté professeur de Gand et, depuis une 
trentaine d’années déjà, l’étude des textes et les jugements portés 
sur les pièces lyriques, ainsi d’ailleurs que sur l’ensemble de la 
littérature médiévale, s’en sont largement inspirés.

Il est sans doute permis de systématiser et de schématiser 
la méthode critique selon laquelle on peut étudier les œuvres de 
la littérature afin de mieux saisir la portée du progrès que Robert 
Guiette a fait faire à la connaissance profonde des textes. L’ana­
lyse proprement littéraire consiste à poser aux textes quelques 
questions simples que j’exprimerai en latin : quid ? (Que dit 
l’auteur ? Que veut-il dire ?), quomodo 1 (Comment le dit-il ?), 
cur 1 (Pourquoi le dit-il ? Pourquoi le dit-il ainsi ?). L’ancienne 
critique des romanistes se limitait au quid ? : elle analysait le 
contenu des œuvres pour y appliquer un jugement conforme aux 
normes les plus classiques de la littérature française. Les recherches 
d’Edmond Faral sur les Arts poétiques des Xllème et XHIème 
siècles ont été inspirées par le désir d’aller plus loin dans une 
analyse efficace. Il s’agissait de comprendre le quomodo 1, de 
justifier la forme selon les normes de l’art littéraire telles que 
les concevaient les auteurs médiévaux et leurs contemporains. 
Robert Guiette est allé plus loin encore : il a pensé au cur 1, 
c’est-à-dire aux intentions des auteurs et à l’esthétique de l’époque, 
qui, au-delà du discours, de l’édification morale ou des jeux de 
l’imagination, s’accomplit essentiellement dans la recherche d’une 
beauté purement formelle. Un poème médiéval a été composé 
pour être bien moins un message intellectuel que le chef-d’œuvre 
d’un art de la forme.

Chacun sait bien que les médiévistes de l’ancienne école, 
s’ils se contentaient dans leur analyse littéraire de rechercher le 
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quid ? et passaient ainsi souvent à côté de l’intérêt fondamental 
des textes, cultivaient amoureusement les enquêtes historiques 
et philologiques leur permettant de répondre à deux autres ques­
tions : quando ? (A quel moment l’œuvre a-t-elle été composée ? 
Sous quelle influence ? Selon quelle tradition ?) et ubi ? (Dans 
quel milieu spatial et social a-t-elle été réalisée ?). Quoi qu’en 
pensent d’aucuns aujourd’hui, il semble que cette enquête de 
nos vieux maîtres doit être poursuivie dans les études médiévales. 
Les textes du moyen âge ne sont pas à considérer en eux-mêmes : 
ils sont aussi des documents qui nous découvrent la pensée et 
la mentalité d’un passé certes reculé, mais non pas assez lointain 
pour que nous ne puissions le comprendre et nous y reconnaître 
quelque peu. En replaçant les œuvres médiévales dans le milieu 
linguistique, intellectuel, sentimental, social et esthétique qui 
les a vues naître, nous pouvons en avoir une connaissance plus 
exacte, en tirer un meilleur profit, les apprécier à leur plus juste 
valeur et les faire revivre le mieux possible, la résurrection du 
passé restant jusqu’à nouvel ordre la fin et la récompense de 
l’érudition. N’est-ce pas une réflexion philologique et historique 
sur la poésie lyrique qui a conduit Robert Guiette à dépasser les 
questions quid ? et quomodo 1 pour parvenir à résoudre la ques­
tion cur ? négligée jusqu’à lui ? Les questions quando 1 et ubi ? 
gardent donc en tout cas leur entière valeur d’autant plus que 
l’histoire littéraire du moyen âge est pour longtemps encore 
loin d’être achevée. De même, si Robert Guiette a attiré l’attention 
sur la question cur ?, qui peut nous faire mieux voir les qualités 
essentielles des poèmes médiévaux, les questions quid 1 et quo­
modo ? ne perdent rien de leur intérêt. Toutes ces questions se 
sont ajoutées les unes aux autres pour nous permettre de mieux 
pénétrer la nature et la finalité des œuvres du moyen âge, mais 
les unes n’ont pas remplacé, et encore moins aboli les autres : elles 
ont toutes leur importance, plus ou moins grande selon les genres, 
selon la langue, selon les époques.

Puisque je dois présenter Gautier de Châtillon, il me faudrait 
donc poser toutes ces questions à propos de l’œuvre qu’il nous a 
laissée et, d’après les réponses possibles, chercher à en définir au 
plus près aussi bien la valeur propre que l’intérêt historique. Bien 
sûr, je devrai me limiter à une brève esquisse, mais j’essaierai 
de la faire assez complète et assez précise.

On peut situer assez bien cet auteur dans son temps et dans 
son milieu. Nous avons sur sa biographie un nombre non négligeable 
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de détails relativement sûrs. Il est né près de Lille à Ronchin 
vers 1136 et il termine sa dernière œuvre datable en 1184 : son 
activité s’étend donc à peu près sur la seconde moitié du Xllème 
siècle, alors que les «humanités» ont déjà pris tout leur essor et 
que la littérature de langue vulgaire a déjà acquis ses titres de 
noblesse. La poésie courtoise des troubadours en est à sa troi­
sième génération ; pour la langue d’oïl, les poètes lyriques entrent 
en scène, alors que dans le domaine narratif les chefs-d’œuvre se 
succèdent. La littérature latine, en prose comme en vers, connaît 
aussi bien en France qu’en Angleterre une période particulièrement 
prestigieuse. La littérature de langue vulgaire a des rapports 
étroits avec les milieux scolaires et avec la littérature latine : 
les trouvères ont tous fait des études peu ou prou et tous les 
auteurs, quelle que soit la langue dans laquelle ils s’expriment, 
participent à la même esthétique et à la mentalité générale de 
leur temps, mais la littérature vulgaire, d’oc ou d’oïl, et la litté­
rature latine ont une différence fondamentale. La première est 
une littérature d’expression orale et même quand elle est destinée 
à un auditoire déterminé comme le sont les œuvres courtoises, 
elle peut avoir une audience très large puisqu’elle est accessible 
à tous ceux qui sont à même de l’entendre. La littérature latine 
en revanche est écrite et n’est destinée qu’à l’élite intellectuelle : 
elle est savante et par conséquent ésotérique, ce qui lui permet 
souvent de revêtir une dignité considérable et une importance 
fort appréciable aux yeux des maîtres contemporains et peut-être 
même à venir.

C’est à cette élite justement que Gautier a appartenu. Il fut 
un clerc toute sa vie : formé à Paris et à Beauvais, il enseigne 
d’abord à Laon et plus tard dans un Châtillon qui est probablement 
Châtillon-sur-Mame. Il n’en a pas moins connu le monde puisqu’il 
a travaillé dans la chancellerie d’Henri II Plantagenêt. N’y a-t-il 
pas connu le célèbre Gautier Map ? En tout cas, il correspond 
avec Jean de Salisbury. Il voyage, va à Rome voir le pape et 
passe par Bologne et ses écoles, avant de devenir le protégé de 
Guillaume aux Blanches Mains, évêque de Sens, puis archevêque 
de Reims, très grand seigneur puisqu’il était fils de Thibaud II, 
comte de Champagne, et donc beau-frère de Louis VII et oncle 
de Philippe-Auguste, au demeurant fin lettré. Gautier de Châtillon, 
qui n’hésite pas à affirmer lui-même dans son épitaphe qu’il a 
fait retentir toute la Gaule de ses chants, n’a pas pu ne pas 
connaître les milieux littéraires les plus divers de son époque. 
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Néanmoins, il semble bien avoir toujours été un clerc s’adressant 
à des clercs. Il se distingue des poètes latins contemporains, 
Alain de Lille et Jean de Banville, ses rivaux, poètes comme lui, 
mais surtout philosophes et moralistes. Bien qu’il ait enseigné et 
écrit en prose un Tractation contra Judaeos, son œuvre poétique 
dans son ensemble est plutôt «littéraire».

Son chef-d’œuvre, au sens technique du terme, est une 
épopée, cette Alexandréide qu’il composa de 1178 environ à 
1182 avant de la dédier en 1184 à l’archevêque de Reims. Il 
dédiait à un grand homme digne de tous les éloges un poème 
qu’il voulait parfait et qui chantait le héros le plus estimé au 
moyen âge, Alexandre, que l’antiquité avait curieusement oublié 
de célébrer en vers. Désireux de complaire à son protecteur tout 
en comblant cette lacune de la littérature classique, Gautier de 
Châtillon, écrivant selon les règles de l’art en hexamètres dacty- 
liques un poème appartenant au genre que les théoriciens consi­
déraient devoir être, selon la «roue de Virgile», le plus noble 
par son sujet et par son style, c’est-à-dire au genre épique, pensait 
acquérir pour lui-même la gloire que mérite un tel ouvrage s’il 
est réussi. Il ne se trompait pas. Alain de Lille, furieux, avait bien 
cherché par jalousie à le ridiculiser en prétendant dans son 
Anticlaudianus (I, v. 167-170) qu’il ne pouvait pas réaliser son 
dessein ni chanter, par incapacité, les exploits du roi des Macé­
doniens. Malheureusement pour Alain, FAlexandréide combla 
les vœux de Gautier et fit de lui un auteur classique étudié dans 
les écoles au même titre que Virgile pour son Enéide... et qu’Alain 
de Lille pour son Anticlaudianus. Gautier avait choisi son sujet 
avec habileté. Il manifestait son originalité par rapport à ses 
contemporains, qui traitaient, dans un style épique, soit un sujet 
philosophique et chrétien (comme Alain de Lille dans l'Anti- 
claudianus), soit un sujet satirique et allégorique (comme Jean 
de Banville dans son Architrenius) ; il évitait même de se consacrer 
à un sujet légendaire de l’antiquité à la manière virgilienne (comme 
Joseph d’Exeter dans son De Bello Trojano) : il traitait, quant à 
lui, un sujet antique, mais historique, qui le plaçait aux côtés de 
Lucain et de Claudien. Son sujet offre à Gautier l’occasion d’ex­
primer des idées qui lui sont chères. Il peint Aristote, le précepteur 
d’Alexandre, comme un litteratus médiéval, instruit dans les sept 
arts libéraux, auquel son savoir ne rapporte que la pauvreté : 
Gautier pense à lui-même. C’est à lui-même aussi qu’il pense 
quand il écrit : (Alexandréide, I, v. 478-479) O fortuna vin 
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superexcellentior, inquit / Cujus Maoenium redolent praeconia 
vatem, «O fortune supérieure à tout excellence, dit-il, celle du 
héros dont les louanges ont le parfum que leur donne un poète 
épique». Si le vates donne la gloire au héros, la gloire du héros 
donne également de la gloire au vates et Gautier sera associé dans 
l’immortalité aussi bien à Alexandre qu’à Guillaume, dédicataire 
du poème, à qui Gautier affirme : (X, v. 467-469) Cum tamen 
exuerit mortales spiritus artus / Vivemus pariter ; vivet cum vate 
superstes / Gloria Guilhelmi, nullum morituraper aevum, «Quand 
l’âme aura quitté nos membres mortels, nous vivrons égaux ; la 
gloire de Guillaume survivra avec le poète et ne mourra jamais».

Son œuvre est écrite selon les règles de l’art. Gautier montre 
qu’il connaît et sait imiter les auteurs classiques dans le choix de 
son vocabulaire. Il pratique les procédés que ses contemporains 
recommandent dans leurs «arts poétiques». Il utilise les mots 
rares, les lieux communs élégamment présentés, Vamplificatio 
et Vabreviatio, qu’on peut aisément déceler en comparant son 
texte à celui de Quinte-Curce, qu’il interprète tantôt en l’am­
plifiant, tantôt en l’abrégeant. Il pratique les «ornements faciles» 
comme Vannominatio ou l’antithèse, les «ornements difficiles», 
c’est-à-dire les tropes comme les métaphores et les métonymies ; 
il parsème son ouvrage de descriptions, de portraits, de compa­
raisons et de discours. Inspirée de l’antiquité, l’Alexandréïde est 
un poème conforme aux prescriptions de l’école médiévale ; 
l’histoire elle-même est adaptée et la «magnanimité» du héros 
Alexandre est corrigée pour être assimilée à la prouesse d’un 
chevalier presque chrétien, tandis que le merveilleux païen est 
habilement estompé. Gautier s’est livré à un exercice d’école 
bien réussi et caractéristique du litteratus, du clerc qu’il était 
et du milieu intellectuel auquel il s’adressait, caractéristique 
aussi de la tradition épique connue des écolâtres du Xllème 
siècle, qui n’a rien de commun avec l’épopée romane des chansons 
de geste, beaucoup plus spontanée, mais qui, remontant à l’épopée 
latine classique, hérite aussi de toute la tradition épique latine 
qui n’a cessé de produire des œuvres importantes depuis l’époque 
carolingienne et reste très vivante au Xllème siècle, où, vers 1120, 
un Gilon de Toucy raconte la première croisade en vers qu’il 
voudrait virgiliens, mais qui ne sauraient renier, eux aussi, leur 
nature médiévale. L'Alexandréïde est l’œuvre d’un virtuose imbu 
dé l’esthétique et des enseignements contemporains.

Les autres œuvres poétiques de Gautier de Châtillon ont eu 
une grande renommée, mais beaucoup plus éphémère : elles sont
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en effet d’une facture moins noble et moins classique. Composées 
presque entièrement en strophes rythmiques, elles sont pour la 
plupart des poèmes lyriques sans doute chantés ; d’autres s’appa­
rentent davantage aux «dits» de la littérature vulgaire. Moins 
solennelles, mais variées et plus vivantes, elles nous touchent 
à coup sûr plus directement que l’épopée, comme je voudrais le 
montrer. C’est pourquoi j’ai préféré n’en parler qu’après m’être 
occupé de V Alexandréide, encore qu’elles aient été écrites presque 
toutes avant celle-ci.

Les poésies de Gautier nous sont parvenues en assez grand 
nombre. Karl Strecker en a publié cinquante-et-une dans ses 
éditions de 1925 et de 1929 et Dom Wilmart, dans la Revue 
Bénédictine de 1936, en a publié et authentifié onze autres. Il 
n’y a pas beaucoup de poètes du Xllème siècle dont il nous 
reste soixante-deux pièces diverses ! De même que l’auteur de 
VAlexandréïde pouvait être comparé à d’autres poètes épiques 
de son temps, Gautier, pour ses autres poèmes, est presque toujours 
présenté en compagnie de deux autres poètes latins d’inspiration 
personnelle, Hugues, le Primat d’Orléans, de quarante ans son aîné, 
et l’Archipoeta, son contemporain. Malgré l’originalité et l’in­
contestable talent de ces deux autres «goliards», tous les critiques 
sont d’accord : Gautier les surpasse tant par l’ampleur de sa 
production que par la variété de sa forme et de son inspiration.

Je devrai me contenter de rapides indications générales, alors 
que chaque pièce mériterait une étude détaillée. Il est certain que 
cette poésie personnelle cherche le plus souvent la perfection dans 
la forme. Aussi faut-il considérer d’abord l’art du versificateur. Les 
poèmes, à quelques rares exceptions près, appartiennent à la 
poésie rythmique, si souple à manier, dont tes vers, semblables aux 
vers romans, qui en sont d’ailleurs directement issus, se groupent 
en strophes variées avec leurs structures originales mettant en 
valeur les rimes, leur éclat, leurs jeux imprévus et souvent acroba­
tiques, que le chant devait souligner. Parfois Gautier se complaît 
à adopter des strophes de forme traditionnelle dans la poésie 
religieuse des séquences ou dans la poésie goliardique, tantôt 
facile et limpide, tantôt recherchée et savante lorsqu’elle fait 
appel à la poésie classique. Une fois, il s’est aventuré avec succès, 
pour une pièce qu’il voulait solennelle, dans une satura à la manière 
de Martianus Capella ou de Boèce dans sa Consolatio, alternant 
quatre morceaux d’une prose souvent scandée de clausules ryth­
miques et des passages différemment versifiés, quatre de poésie 
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rythmique et quatre de poésie métrique : il s’agit à vrai dire d’un 
discours académique sur les sept arts, le droit, la médecine et la 
théologie, qu’il dut déclamer devant les maîtres de Bologne. Le 
style de ces poèmes est savamment travaillé. Le vocabulaire est 
parfois tiré des poètes classiques, plus souvent de la Bible. Gautier 
utilise toutes les ressources du latin médiéval selon les circons­
tances, passant d’une pièce à l’autre de la préciosité la plus raffinée 
à la simplicité ou à l’éloquence pathétique. Il joue avec art et avec 
un plaisir évident sur tous les registres d’une langue parfaitement 
dominée.

La forme a évidemment pour lui une importance primordiale. 
Mais est-elle la seule fin de son œuvre ? L’étude des thèmes qu’il 
a traités nous permettra sans doute de répondre à cette question. 
Ces thèmes sont nombreux et divers. On aimerait pouvoir les 
classer chronologiquement et suivre à travers eux la biographie 
sentimentale et intellectuelle du poète ; la tâche est malheureu­
sement trop incertaine.

Nous citerons en premier lieu le thème de l’amour, puisque 
Gautier prétend lui-même à quarante ans renoncer à ses péchés 
de jeunesse pour faire pénitence (juventutis levia redimo per 
séria). Nous possédons de lui treize poèmes érotiques, dont la 
fameuse «pastourelle», Sole regente lora, assez mystérieuse du 
fait que, certainement postérieure à la pastourelle de Marcabrun, 
elle traite ce genre exactement de la même façon que les pastou­
relles de langue d’oïl si différentes, qu’elle précède de plusieurs 
décennies. Les douze autres poésies amoureuses chantent les 
peines et les joies de l’amour, parfois en des termes assez osés, 
mais toujours dans une expression recherchée et difficile, selon 
une préciosité et une joliesse très érudites.

Il faut rattacher à la vie scolaire de Gautier, comme étudiant 
et comme maître, sept chansons inspirées par la «fête du bâton» 
(fête de l’âne ou fête des fous) célébrée par les clercs au début de 
l’année : pleines d’allusions bibliques, elles traitent de la fête sur 
un ton plaisant ou en profitent pour lancer de vigoureuses invec­
tives contre les défauts des contemporains et en particulier des 
ecclésiastiques.

La satire est d’ailleurs un thème fréquent chez Gautier soit 
qu’il s’attaque aux compromissions de l’Êglise ou aux crimes 
politiques, soit qu’il flétrisse l’immoralité générale, soit enfin 
qu’il se plaigne de la misère des intellectuels, du mépris que 
le monde manifeste pour la science, du règne tyrannique 
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qu’exercent la cupidité et la richesse. Seize pièces sont consacrées 
à ces considérations morales.

Vingt poèmes traitent de sujet religieux : ce sont quinze 
chansons de Noël, une chanson sur la fête de la Dédicace, une 
autre sur la Vierge, une sur saint Nicolas et une sur Marie-Madeleine.

Deux poèmes se rattachent à sa carrière de maître : outre 
le discours académique de Bologne en forme de satura, il a versifié 
un traité théologique sur l’incarnation. D’autre part, Gautier a 
composé deux pièces de circonstance. On comprend que le cou­
ronnement de Philippe-Auguste à Reims par son oncle Guillaume 
aux Blanches Mains, a obligé notre poète à célébrer cet événement 
en cinq strophes de quatre décasyllabes : c’était la moindre des 
choses. L’assassinat de Thomas Becket lui avait inspiré une com­
plainte, ou plutôt un rugissement de colère, en cinq strophes de 
huit octosyllabes avec refrain.

Ajoutons à ces poèmes classés par thèmes trois pièces per­
sonnelles : à quarante ans Gautier écrit un poème pour annoncer 
qu’il se convertit et fera pénitence pour ses péchés de jeunesse, 
comme nous l’avons dit plus haut ; dans un autre poème, une 
grave maladie, sans doute la lèpre, lui fait pressentir sa mort 
cependant qu’il prévoit aussi la fin du monde pour bientôt ; 
dans une troisième poésie, il paraphrase le Miserere pour confesser 
ses fautes avant de mourir. Nous avons ainsi fait le tour de l’œuvre 
que nous a laissée notre poète.

Il est temps de faire le bilan de cet examen. La première 
impression que nous gardons est certainement celle qu’exerce 
la diversité de l’œuvre. Outre l’épopée qui couronna sa carrière 
en lui apportant la gloire la plus noble à ses yeux, Gautier a 
pratiqué dans ses poésies «mineures» la lyrique amoureuse d’un 
homme jeune, puis la poésie professionnelle correspondant à la 
situation qu’il occupait dans la société du Xllème siècle, celle 
de clerc dans les milieux scolaires, ce qui nous a valu les pièces 
inspirées par la fête du bâton avec ses plaisanteries tournant vite 
à la satire ainsi que des poèmes d’apparat comme la satura de 
Bologne ou des poèmes didactiques comme le traité sur l’incar­
nation. Ces deux aspects de sa poésie professionnelle expliquent 
les deux sources d’inspiration auxquelles il a le plus abondamment 
puisé, la poésie satirique et la poésie religieuse, cette dernière 
aboutissant à ses poésies personnelles. Connaissons-nous beaucoup 
de poètes médiévaux qui ont abordé et pratiqué avec maîtrise 
autant de genres différents ? Nous pouvons dire que Gautier de 
Châtillon est un poète complet.
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Mais nous gardons une autre impression de notre examen. 
Nous disions notre regret de ne pouvoir replacer dans leur suc­
cession temporelle les poèmes de Gautier pour mieux connaître 
son itinéraire intérieur. Il nous semble pourtant que l’énumération 
des thèmes traités à partir des poèmes d’amour jusqu’à ceux de 
la mort nous permet, en dehors de dates précises, de le suivre 
néanmoins dans son aventure littéraire.

Le milieu scolaire du Xllème siècle (questions quando 1 
et ubi ?) explique en grande partie son œuvre dans sa forme ou 
plutôt dans ses formes (question quomodo apprises sur les 
bancs de l’école. Gautier est un poète savant, un technicien de 
l’art poétique, un clerc intimement pénétré de sa culture. Certes 
sa poésie est formelle, elle est l’exercice d’un métier poussé jusqu’à 
la virtuosité et l’on peut voir là une de ses finalités, consciemment 
assumée (question cur ?). Pourtant, si nous avons le sentiment de 
bien connaître l’homme que fut Gautier, c’est qu’en lisant ce 
qu’il a écrit (question quid ?) nous avons souvent aperçu sa per­
sonne et senti battre son cœur.

Son épopée elle-même fait apparaître l’idéal de grandeur 
que la mentalité médiévale peut inspirer à un intellectuel, serviteur 
de grands seigneurs. Sa poésie amoureuse n’est sans doute qu’un 
prétexte à jeux d’images et de mots. Pourtant quelques détails 
pourraient bien trahir l’auteur en veine de confidences. Pourquoi 
nous raconte-t-il que ses aventures galantes ont fait de lui le père 
d’une petite fille ? La poésie didactique et la poésie satirique, 
même si elles ont une finalité esthétique, ont surtout une finalité 
pratique. La poésie satirique exprime une morale, mais chez 
Gautier elle exprime aussi la rancœur du clerc brimé par la pauvreté 
au point de demander au pape de lui ôter sa cléricature s’il ne 
peut lui assurer une vie au moins confortable : la véhémence de 
sa réclamation et le dégoût qu’elle trahit nous empêchent de ne 
voir dans ses vers que l’exposé de lieux communs et un exercice 
de style. Ses poésies politiques l’engagent personnellement. 
Peut-être lui était-il loisible de traiter impunément Frédéric 
Barberousse de schismatique, précurseur de l’Antéchrist, mais il 
lui fallut bien quitter son poste à la chancellerie d’Henri II 
Plantagenêt pour prendre le parti de Thomas Becket. Quant à 
ses poésies personnelles, le «Congé» que lui inspire sa maladie 
(Versa est in luctum / cythara Waltheri) et sa dernière confession, 
elles sont émouvantes dé sincérité. Poésie formelle, assurément. 
Mais la lecture attentive des poèmes de Gautier fait apparaître une 
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autre finalité, qu’on retrouverait du reste chez les poètes latins 
contemporains : la poésie permet à l’auteur d’utiliser son art (ques­
tion cur ?) pour exprimer avec sincérité ses pensées les plus per­
sonnelles et ses sentiments les plus intimes, en dehors de toute 
convention. C’est à se demander si la langue latine, avant la 
langue vulgaire et le français en particulier, n’a pas fait apparaître 
dans la poésie lyrique le lyrisme au sens moderne du mot. En 
tout cas, Gautier a écrit son «Congé» une bonne génération avant 
Jean Bodel, dans la même.région.

Tout compte fait, j’aurais dû intituler mon exposé, pour 
faire pendant à la conférence de Robert Guiette : «D’une poésie 
de confidence sincère en France au Moyen-Age».

Yves Lefèvre 
Université de Bordeaux.


